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			Le mot “collège” ne doit pas tromper. Il s’agit de collèges universitaires médiévaux dont l’importance dans l’histoire de France a été considérable : ces établissements s’inséraient dans un mouvement européen qui souhaitait permettre à de “pauvres clercs” d’étudier, en leur offrant le gîte et le couvert. Grâce à l’impulsion décisive donnée par le pape d’Avignon Innocent VI et plusieurs dignitaires de la Curie, leur succès fut net dès le milieu du XIVe siècle. Le mouvement de création de collèges se poursuivit durant le XVe siècle et ils finirent par regrouper un nombre non négligeable d’étudiants. Dotés de statuts, d’une maison, de rentes et de bénéfices destinés à assurer des bourses, d’un encadrement spirituel avec bibliothèque et chapelle, ils eurent en commun d’évoluer vers une relative autonomie : la communauté recrutait ses condisciples et élisait en son sein un responsable de la discipline et de la gestion. Les boursiers devaient supporter un long séjour et une sévère discipline, mais ces sacrifices ne furent pas inutiles : l’examen de leurs carrières démontre que les collèges de juristes des universités de Cahors et Toulouse ont bien produit une élite au service de l’Église et de l’État.

			Cette étude très complète apporte donc un éclairage inédit sur un aspect essentiel de l’histoire de France et, parallèlement, sur un pan méconnu de l’histoire des idées.
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			PRÉFACE 

			Le livre de Patrice Foissac est une contribution de première importance à l’histoire culturelle du Midi à la fin du Moyen Âge, de ses institutions d’enseignement, de ses élites lettrées. 

			Le sujet n’avait fait l’objet que de monographies anciennes ou d’études rapides. Il est pourtant vaste et plein d’intérêt : l’université de Toulouse a compté au Moyen Âge une quinzaine de collèges séculiers, celle de Cahors trois. Certains sont faiblement documentés, mais les principaux collèges toulousains, ainsi que celui de Pélegry à Cahors, ont laissé des archives abondantes. Complétée par de multiples actes judiciaires ou notariés et les inestimables registres de la chancellerie pontificale, cette documentation a permis à Patrice Foissac, avec une méthode sûre, où la rigueur scientifique n’enlève rien au charme d’une écriture limpide, tout à la fois de retracer en détail la fondation et l’évolution des collèges, d’en évoquer avec pittoresque la vie quotidienne et d’en analyser le recrutement à partir d’un précieux catalogue de 1629 « collégiats », individus ayant appartenu à un moment ou un autre à un de ces établissements. 

			Patrice Foissac a eu raison de laisser de côté ce qu’on appelle parfois, de manière discutable, les « collèges réguliers », car il s’agissait en fait des couvents ou prieurés d’études que certains ordres religieux entretenaient auprès des universités, et leur réalité institutionnelle et sociale, autant que leur rôle intellectuel et religieux, étaient tout autres. Il a surtout eu raison, puisque les cas toulousain et cahorsin le lui permettaient, de se lancer dans une approche globale du phénomène des collèges, alors que le plus souvent ceux-ci, à Paris, Oxford ou Cambridge par exemple, n’ont été étudiés que sous la forme de monographies qui, même excellentes, n’autorisent pas les comparaisons et mises en perspective systématiques qui sont une des principales originalités du présent travail (où l’on trouvera d’ailleurs aussi, si on le souhaite, toutes les précisions nécessaires sur tel ou tel collège particulier). 

			De cette démarche comparative se dégage donc une véritable problématique de l’histoire des collèges médiévaux. Qu’était-ce en effet qu’un collège dans une université des XIVe et XVe siècles ? 

			C’était d’abord un fondateur, mû à la fois par des considérations religieuses, des préoccupations sociales – et souvent même familiales – et des principes pédagogiques. Des exemples qu’il a étudiés, Patrice Foissac a tiré un profil collectif nuancé où les fondateurs des collèges de Toulouse et Cahors, le plus souvent des hommes d’Église, se répartissent en générations successives, qui voient les motivations religieuses traditionnelles céder peu à peu le pas à de plus vastes ambitions intellectuelles ; la création du collège de Foix à Toulouse, en 1457, par le cardinal du même nom, est comme le point d’orgue de cette évolution séculaire. Je ne serais pas étonné que le modèle chronologique suggéré par Patrice Foissac se révèle pertinent dans d’autres cas, y compris ceux de Paris ou des universités anglaises. 

			Un collège, c’était ensuite une institution. L’analyse minutieuse des actes de fondation et des statuts permet d’en saisir l’esprit. Petit ou grand, strictement contrôlé par les héritiers du fondateur ou géré de manière autonome par ses propres boursiers, chaque collège avait sa personnalité. La gestation et l’évolution initiale de cette institution, dont on connaît la durable fortune dans le système éducatif occidental, méritaient de retenir l’attention et trouvent ici de très utiles éclairages. 

			Un collège, c’était enfin, surtout pour les plus importants, une communauté humaine. Grâce à son répertoire prosopographique, l’auteur a pu en restituer à la fois les contours et les dynamiques. On savait déjà, et Patrice Foissac le confirme pour Toulouse et Cahors, que malgré la phraséologie obligée des actes de fondation, les collèges médiévaux étaient en réalité beaucoup moins destinés à assurer le vivre et le couvert à de « pauvres étudiants » qu’à faciliter l’accueil à l’université et les études de parents et compatriotes des fondateurs. Petit monde plutôt aisé et protégé donc, où les collégiats proprement dits vivaient dans une étroite familiarité avec les chapelains qui célébraient les offices et les serviteurs qui pourvoyaient aux besoins matériels ; petit monde lié par la camaraderie et l’esprit de corps, qui n’empêchaient naturellement pas tensions et querelles internes. 

			Ces collèges n’abritaient qu’une minorité d’étudiants et, malgré leur bibliothèque parfois estimable, ils n’ont pas été dans le Midi les foyers d’enseignement et de vie intellectuelle que sont devenus à Paris la Sorbonne ou le collège de Navarre. Ici, les collégiats, le plus souvent étudiants en droit, n’ont pas déserté les cours de l’université, et le collège restait avant tout une résidence commode et un lieu de sociabilité. Lieu d’ailleurs un peu fermé sur lui-même, ce qui, si l’on ajoute la robustesse visible des bâtiments et l’importance de la dotation foncière, suffisait à susciter la jalousie de la population urbaine (on songe au pillage du collège de Narbonne à Toulouse, en 1426) et la méfiance des autorités, tant ecclésiastiques que municipales ou royales. Seul le collège de Pélegry à Cahors réussira à s’imposer comme la pièce maîtresse de la bien modeste université locale. À Toulouse, les collèges n’étaient qu’une des composantes de la vie universitaire mais, en s’intégrant au paysage du « quartier des écoles » autour de Saint-Sernin, en offrant aux rejetons des familles qui, comme dit l’auteur, « y avaient pris leurs habitudes » de génération en génération, des conditions confortables d’études et de bonnes chances de réussite, les collèges ont notablement contribué à l’ancrage social et politique de l’université et à la constitution d’élites urbaines au sein desquelles les gradués en droit tenaient désormais le haut du pavé. 

			Tels sont quelques-uns des thèmes qui contribuent aux débats actuels sur l’histoire politique, sociale et culturelle de la France de la fin du Moyen Âge, qu’aborde Patrice Foissac dans un texte toujours clair, concret et vivant, où le recours raisonnable aux données quantitatives et institutionnelles ne nuit jamais au souci du détail précis et surtout à la sympathie pour ces hommes dont les archives nous livrent un peu de la personnalité et des ambitions. 

			Je souhaite au lecteur de trouver dans le livre de Patrice Foissac tout le plaisir que j’ai pris moi-même à cette évocation des collèges universitaires médiévaux du Midi dont quelques vestiges architecturaux se voient encore au détour des vieilles rues de Toulouse ou de Cahors. 

			Jacques Verger 
Professeur à l’université de Paris-Sorbonne 

		

	
		
			SIGLES ET ABRÉVIATIONS 

			ADHG : Archives départementales de la Haute-Garonne 

			ADL : Archives départementales du Lot 

			AMC : Archives municipales de Cahors 

			AMT : Archives Municipales de Toulouse 

			Arch. nat. : Archives nationales 

			Arch. seg. vat. : Archivio segreto vaticano 

			BEC : Bibliothèque de l’École des Chartes 

			Bibl. mun. : Bibliothèque municipale 

			BnF : Bibliothèque nationale de France 

			BSEL : Bulletin de la Société des études du Lot 

			CTHS : Comité des travaux historiques et scientifiques 

			MAHEFR : Mélanges d’archéologie et d’histoire de l’École française de Rome 

			MASIBLT : Mémoires de l’Académie des sciences, inscriptions et belles-lettres de Toulouse 

			MEFRM : Mélanges de l’École française de Rome

			MSHP : Mémoires de la Société de l’histoire de Paris et de l’Île-de-France 

			SHMES : Société des Historiens médiévistes de l’Enseignement supérieur 

		

	
		
			AVERTISSEMENT 

			Cet ouvrage constitue la version réduite et remaniée d’une thèse d’histoire médiévale de l’université de Toulouse soutenue le 14 juin 2008. 

			Pour faciliter sa lecture et rendre ce travail aisément accessible au grand public j’ai, sur les conseils éclairés de Jean-Louis Marteil, retranché de la version originale une grande partie de l’appareil critique, les 1629 notices biographiques qui seront consultables et amendables sur un site web1, et une partie de la bibliographie, celle recensant les ouvrages généraux. Outre cet allègement considérable et les indispensables corrections, et sans jamais perdre de vue la nécessité de permettre à chacun d’entrer sans difficulté dans le monde des collèges médiévaux, j’ai remanié plusieurs parties à la lumière du travail effectué pour des communications dans divers colloques ou pour des articles publiés dans des revues et ouvrages collectifs. Les plus visibles de ces reprises et modifications concernent l’essai de typologie du gouvernement des collèges et les aspects « économiques » de la vie collégiale. 

			La version originale de soutenance a été déposée, selon la règlementation en vigueur, dans les bibliothèques universitaires et reste consultable, sous forme de microfilms ou en version numérisée sur CD-ROM, aux Archives départementales du Lot et de la Haute-Garonne, aux Archives Municipales de Toulouse, à la Bibliothèque méridionale de Toulouse, à la Bibliothèque Municipale de Cahors (Fonds ancien) et à la Société des Études du Lot à Cahors.

			
				
					1	www.societedesetudesdulot.org, onglet ressources.

				

			

		

	
		
			INTRODUCTION 

			Les collèges universitaires toulousains des XIVe et XVe siècles, s’ils continuent à l’exemple du collège de Foix à marquer le cœur du paysage urbain de leur architecture majestueuse, n’ont guère suscité la curiosité des médiévistes. En 1969, Jean Faury, à l’issue du cinquième Colloque de Fanjeaux, consacré aux universités du Languedoc au XIIIe siècle s’en étonnait : 

			« L’étude des collèges universitaires à Toulouse n’a pas été faite de façon systématique jusqu’à ce jour. Or, ils offrent – au moins à partir du XIVe siècle - une masse considérable de documentation, souvent très détaillée et donc très précieuse pour l’historien soucieux de connaître non seulement les institutions mais surtout les milieux de vie et les mentalités des étudiants du Moyen Âge. »2

			À une centaine de kilomètres de sa métropole régionale, la vieille cité de Cahors s’enorgueillit encore d’avoir possédé sa propre université médiévale, fondation pontificale de Jean XXII, l’illustre enfant de la ville, et fille statutaire du studium toulousain. En 1751 cette petite ville voyait une décision royale annexer son université moribonde et l’un de ses collèges, le collège Pélegry, à celle de Toulouse. Les archives de ce dernier établissement étaient ainsi sauvées de la destruction et, à l’aube des années quatre-vingt, un heureux hasard nous permettait de mesurer à travers elles toute l’importance du fonds des collèges conservé aux Archives départementales de la Haute-Garonne. 

			Dans sa thèse de doctorat d’État, Les universités du Midi de la France à la fin du Moyen Âge, et sous le titre « Le petit monde des collèges », Jacques Verger a réuni les établissements méridionaux dans une première synthèse d’une trentaine de pages dans laquelle il concède trop modestement « [n’avoir pas] consacré à cette question […], les études approfondies qu’elle aurait mérité »3, invitant ainsi à tenter cette aventure intellectuelle. 

			D’emblée, la justification et les limites chronologiques et géographiques d’une nouvelle étude s’imposaient presque d’elles-mêmes laissant toutefois intacts deux redoutables problèmes : la mesure exacte des sources et la définition de problématiques adaptées. 

			Une première exploration des sources et un rapide tour d’horizon bibliographique nous avaient rapidement convaincu de l’impossibilité de s’en tenir à une monographie mais, à la réflexion et à la lumière de l’expérience, peut-être les archives du collège de Périgord pouvaient-elles le permettre… Vers la fin du XIXe siècle, à Cahors comme à Toulouse, les membres des premières sociétés savantes - Académie de Toulouse, Société archéologique du Midi de la France, Société des Études du Lot, etc. -, s’étaient penchés sur le sujet et avaient justement rédigé pour leurs revues quelques monographies succinctes en cherchant avant tout à inscrire ces établissements dans la « grande histoire » ou, à défaut, s’étaient résignés à les contenir dans une sorte d’inventaire de curiosités archéologiques. Ces articles se sont de façon tout à fait lucide baptisés Notice… ou Mémoire…, avec pour principal mérite d’avoir tiré de l’oubli ces institutions. Louis Saint-Charles a partiellement publié dans les Mémoires de la Société archéologique du Midi de la France de brèves monographies, des résumés de communications. Chaque collège toulousain a ainsi fait l’objet d’une étude de quelques pages qui privilégient l’architecture (vestiges, importance et décor de la chapelle, supports d’armoiries…) ou l’aspect institutionnel et font une large place aux statuts et acquisitions foncières. Ces pages restent malheureusement sommaires pour la période médiévale, souvent allusives, et ne sont vraiment appuyées sur des sources identifiées que pour l’époque moderne. La mort prématurée de Louis Saint-Charles4 aurait interrompu, selon Jules de Lahondès, la tâche envisagée, peut-être une synthèse finale… Il nous reste donc de ces projets de courts articles et quelques manuscrits. Louis Privat, Jules de Lahondès5 ont, sous la même forme et avec la même vision, laissé quelques notes, manuscrites ou éditées, sur les collèges de Foix et Sainte-Catherine, principalement dans les Mémoires de l’Académie des sciences, inscriptions et belles-lettres de Toulouse et le Bulletin des Sociétés académiques du Midi de la France6. 

			Les collèges cadurciens n’ont fait l’objet quant à eux que de simples mentions dans des études de portée plus générale. La seule synthèse publiée sur l’université de Cahors reste malheureusement assez sommaire et particulièrement insuffisante pour les collèges, ignorant par exemple l’existence à Toulouse des archives du collège Pélegry7. Ils ne sont d’ailleurs cités qu’au moment de leur fondation dans les histoires, en forme de chroniques, de la province de Quercy, celle de Guillaume Lacoste notamment8. Seul le chanoine Edmond Albe, un temps chapelain de Saint-Louis-des-Français, a songé en véritable pionnier à exploiter les sources vaticanes pour présenter les fondateurs du collège Pélegry et publier quelques articles autour d’anecdotes et aspects originaux des établissements cadurciens9. Citons pour mémoire l’excellent article sur le séjour à Avignon en 1392 de Guillaume de Saint-Clair, patron du collège Pélegry10 ou l’analyse restée longtemps inédite d’un livre de comptes du collège de Rodez11. 

			À la même époque, dans le cadre ou sous l’impulsion de l’École des Chartes, archivistes-paléographes et bibliothécaires ont entrepris les inventaires raisonnés et analytiques des fonds médiévaux12. Marcel Fournier publiait alors les quatre volumes de ses Statuts et privilèges des Universités françaises depuis leur fondation jusqu’en 1789, transcrivant lui-même ou faisant recopier dans les archives des collèges les pièces jugées les plus importantes. À Toulouse, René Gadave, dans une thèse de droit consacrée à l’inventaire des sources pour servir à une histoire de l’université, comparait alors les fonds se rapportant spécifiquement à l’université et ceux des collèges de la ville : 

			« Nous n’avons pas parlé des collèges ; la raison en est dans l’abondance des documents qui leur sont relatifs. Autant les archives de l’université sont pauvres, autant celles des Collèges sont riches. Aux Archives départementales de la Haute-Garonne, dans la série D, relative à l’Instruction publique, il y a seulement pour l’université trois registres, trois cartons et vingt-deux liasses ; il y a pour les collèges cinq-cent trente-deux registres et sept cent six liasses ! Dans la série E […] il y a un carton contenant une vingtaine de pièces sur l’Université ; il y a pour les Collèges trente-six registres et sept cent une pièces. Au donjon du Capitole, qui contient les Archives de la ville de Toulouse, il y a environ trois fois plus de documents sur les collèges que sur l’université et aux Archives du Parlement, les arrêts relatifs aux Collèges sont aussi nombreux que ceux que nous avons relevés sur l’université. Un inventaire pour le seul Collège de Foix ou le Collège de Périgord serait probablement plus volumineux que celui que nous consacrons aujourd’hui à l’université et à la Faculté de Droit réunies. Il est donc tout à fait indispensable d’étudier à part les collèges si l’on veut éviter la confusion […]. »13

			Son propos étant de permettre l’étude de l’université jusqu’en 1789, l’auteur n’a pas distingué la période médiévale, et ce bref aperçu surestime sans doute la richesse des chartriers de collège mais il reste tout de même éloquent. Il faut cependant noter que René Gadave, comme d’autres avant lui - Louis Saint-Charles notamment -, faute de problématiques originales, n’envisagent l’étude des collèges qu’à travers une compilation de monographies. Malgré tout, les fortes incitations de René Gadave n’ont pas davantage suscité d’intérêt particulier pour ces institutions après 1910 : le fait de souligner l’ampleur de la tâche aurait-il eu a contrario un effet dissuasif ? 

			Entre les deux guerres mondiales, la moisson reste maigre : à Toulouse Raymond Corraze maintient à peu près seul le flambeau en consacrant plusieurs articles aux collèges de la ville14… Au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, dans le sillage de Astrik L. Gabriel et David Sanderlin qui étudient les statuts du collège de l’Ave Maria15 et d’Autun16, Cyril E. Smith dans the University of Toulouse in the Middle Ages…17, sans leur consacrer d’étude particulière, accorde tout de même une large place aux collèges toulousains mais se limite au cadre institutionnel des fondations et à l’histoire politique, l’essentiel de ses sources provenant d’ailleurs des transcriptions de Marcel Fournier. 

			Ayant fait le choix définitif d’assumer les risques d’une synthèse, il fallait déterminer comment travailler et à partir de quelles problématiques. 

			Les collèges toulousains ont fait l’objet de premières études universitaires dans une série de mémoires de Diplôme d’Études Supérieures préparés pour la plupart sous la direction de Philippe Wolff qui avait saisi, lors des recherches menées pour sa thèse, tout l’intérêt des sources comptables du collège de Périgord. Mais ces recherches n’ont abordé l’étude des collèges que sous l’angle assez réducteur des structures foncières et de la gestion du temporel : on aurait mauvaise grâce à le leur reprocher, leur propos étant bien défini dans le cadre d’une enquête économique et sociale sur le Toulousain. La plupart de ces mémoires portent sur le collège de Périgord ; un seul - mais dans la même perspective - est consacré à un autre collège, celui de Maguelone étudié par Jean-Pierre Moynier18. Les sources utilisées étant presque exclusivement des registres de comptes qui s’échelonnent de la fin du XIVe siècle au milieu du XVe siècle, ces mémoires et DES se complètent donc chronologiquement, chacun étudiant une période d’une vingtaine d’années19. Certains se consacrent exclusivement à des études d’économie rurale - vignobles, céréales, etc. - à partir des domaines du collège ; d’autres parviennent avec bonheur à sortir du cadre des ressources foncières et laissent au moins entrevoir, à travers quelques passages sur l’alimentation et le personnel du collège, les hommes dans leur vie quotidienne. C’est notamment le cas des DES de Geneviève Alamy, Gisèle Barthès, Bernadette Noulens ou Jeanine Touzet20. Chacune d’entre elles a réservé quelques pages à la gestion et la consommation des biens du temporel. Elles ont donc pris soin de relever dans les comptes les mentions du personnel vivant dans l’enceinte du collège : collégiats et prêtres, mais aussi serviteurs et familiers. L’étude du domaine foncier a eu aussi le mérite de préciser les déboires subis par le collège de Périgord dans les années noires de la guerre de Cent Ans : peste, famine, pillages des routiers… 

			Malheureusement, au-delà de cette perspective économique et sociale générale, aucune problématique spécifique aux collèges n’est venue guider et élargir ces recherches. Jacques Verger, dans l’introduction de sa synthèse, Les universités au Moyen Âge, citant Georges Duby, avait pourtant dès 1973 indiqué des voies nouvelles : 

			« Une étude préalable des institutions scolaires, de leurs structures, de leurs méthodes, des notions qu’elles veulent transmettre, de leur équipement, de leur implantation dans la société, de ce qui les rattache aux autres cadres, familiaux, militaires, religieux, politiques, est indispensable. »21

			En 1970, Jean Faury dans le même article où il déplorait l’absence d’étude d’ensemble sur l’institution collégiale au Moyen Âge22 présentait lui aussi, pour les collèges toulousains, quelques-unes de ces problématiques un peu plus stimulantes. Il proposait en conclusion de « faire une étude plus approfondie sur le XIVe siècle, pour se rendre compte de l’efficience exacte des collèges » et de « savoir si, au XIVe siècle en se systématisant, la formule des collèges ne va pas se scléroser et freiner le mouvement universitaire »… Ces problématiques devenaient certes un peu moins dépendantes de la place de ces institutions dans l’université mais elles ne suggéraient pas vraiment l’étude des caractères originaux de la vie collégiale et surtout ne dégageaient pas les méthodes propres à mieux les cerner. 

			C’est la synthèse de Jacques Verger qui complète véritablement les problématiques essentielles car l’auteur y soulève deux questions primordiales : la première sur l’éventuelle formation d’une élite intellectuelle23 et la seconde sur la vie au collège dans le cadre de la « sociabilité universitaire », aspect jusque-là largement négligé24. 

			Dans le même temps paraissait, en 1997, le remarquable travail de Nathalie Gorochov sur le collège de Navarre. Cette monographie pionnière démontre avec brio que la mobilisation et le croisement de sources les plus diverses peuvent permettre de compenser, partiellement bien sûr, la perte de l’essentiel du chartrier. Nathalie Gorochov a relevé le défi de ce contexte documentaire difficile : 

			« Après sa destruction, ordonnée au début du XIXe siècle, les archives du collège ont été dispersées, en grande partie perdues, et si, depuis le XVIIe siècle, on n’a pas écrit l’histoire du collège de Navarre, c’est que les historiens ont jugé sans doute l’entreprise impossible. C’est à peu près le même raisonnement défaitiste qu’ils ont tenu à l’égard de toute l’université de Paris dont l’histoire reste à faire. »25

			… et décidé d’intégrer à sa recherche les apports de la méthode prosopographique : « Il semble évident que la connaissance d’une institution comme le collège de Navarre passe par une étude prosopographique de ses boursiers. »26

			Sa conclusion, rappelant son principal objectif, en apprécie ainsi les résultats : 

			« Le but de cette étude était de comprendre comment cette institution née d’un projet original et si détaillé en 1305 avait évolué au cours du premier siècle de son existence, de savoir qui étaient les boursiers […] et ce qu’ils devenaient après un cursus scolaire et universitaire dont on ignorait tout. »27

			Nathalie Gorochov a ainsi brillamment montré que l’élargissement de la recherche et la confrontation de sources nouvelles et originales ne sont pas seulement indispensables à la prosopographie des boursiers, mais contribuent efficacement à une approche renouvelée de l’institution et de sa vie quotidienne. 

			Dans les mêmes perspectives et avec les mêmes méthodes, Cécile Fabris et Thierry Kouamé ont étudié deux autres collèges de l’Université de Paris : ceux de Laon et Dormans-Beauvais28. Tous deux ont aussi largement puisé dans la prosopographie des boursiers et de leur entourage pour nourrir leur analyse d’indispensables outils statistiques. 

			L’exploitation d’un répertoire prosopographique doit-elle pour autant devenir le terminus ad quem de la recherche historique sur cette institution ? L’enquête quantitative peut-elle se substituer à l’analyse qualitative des documents ? À multiplier les entrées et élargir les réseaux par inclusion des parentés, ne prend-t-on pas le risque d’oublier l’institution, d’en faire le simple prétexte d’une étude sociologique plus vaste ? Laissons la conclusion à Jacques Verger : 

			« Ni l’analyse minutieuse des statuts, ni l’évocation de la vie quotidienne des maîtres et des étudiants, ni surtout la connaissance des méthodes de travail et du contenu de l’enseignement ne sont inutiles à qui voudrait écrire ce qu’on appellerait en anglais une comprehensive history des universités médiévales, ce que je n’ose traduire par « histoire totale. »29

			De ce parcours historiographique se dégageaient quatre points d’appuis déterminants et autant de motivations pour entreprendre une étude sur des collèges méridionaux : l’histoire des collèges cadurciens et toulousains n’avait pas été faite, des archives « abondantes » existaient à la condition d’opérer un long travail de dépouillement sélectif, la recherche historique avait établi des problématiques propres aux collèges séculiers, les méthodes prosopographiques ouvraient de stimulantes perspectives. Notre désir d’une étude sinon « totale », du moins et plus modestement globale, en sortait conforté. Elle pouvait s’organiser en quatre grandes parties : l’œuvre des fondateurs avec ses motivations propres, les difficultés d’exécution puis la constitution et la vie de la communauté autour des deux exigences de survie matérielle et d’accomplissement du cursus universitaire, enfin et pour quitter « le petit monde des collèges », les carrières des collégiats et l’insertion des collèges eux-mêmes dans leur espace urbain spécifique au cœur d’une époque agitée. Il ne nous a pas paru indispensable de revenir sur la gestion du patrimoine foncier, le sujet ayant été épuisé par les recherches dirigées par Philippe Wolff. Par contre son impact sur la vie étudiante : contrainte du priorat, détachement des chapelains et prise de décisions a été retenu dans la seconde partie consacrée à la vie au collège. 
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			PREMIÈRE PARTIE 

FONDATEURS ET FONDATIONS 

			
Chapitre 1 

MODÈLES ET PRÉCURSEURS 

			Inséparable de l’histoire de l’université médiévale, le collège séculier a existé à peu près partout sous des formes suffisamment proches pour définir une institution autonome à l’échelle européenne. Ces points communs n’excluent pas quelques originalités, en particulier autour de sa fonction pédagogique. Mais dans le Midi de la France il n’est, pas plus que l’université, une institution d’inspiration locale. Il y apparaît plus tardivement qu’ailleurs : 

			« Dans la France du Midi, comme dans l’ensemble des pays méditerranéens, l’institution du collège est apparue beaucoup plus tard qu’à Paris ou en Angleterre mais, à partir du milieu du XIVe siècle, elle y a pris une certaine importance, spécialement à Toulouse et Cahors. »30

			Cette apparition tardive et l’échec des premiers collèges séculiers toulousains interrogent le contexte politique, religieux et culturel local. Faut-il imputer la disparition ou la faiblesse de ces pionniers malheureux à la résistance de la seule cité de Toulouse ou faut-il considérer que l’aire culturelle occitane tout entière y était mal préparée ? L’accueil des étudiants méridionaux pouvait-il être voulu et assuré ailleurs, en particulier à Paris, par une sorte de politique d’assimilation ? 

			
I - LE MOUVEMENT EUROPÉEN, QUELQUES REPÈRES 

			Cette incursion hors de notre aire géographique n’est qu’une simple approche et n’a bien sûr aucune prétention à l’exhaustivité, elle n’est pas davantage vouée à une quelconque tentative de synthèse ou même de typologie. Nous n’avons ici qu’une seule ambition : souligner les aspects essentiels du mouvement de fondation de collèges séculiers à partir de ses origines, tout en marquant le rythme et les grandes étapes de sa diffusion. Enfin l’esquisse de ce que nous savons aujourd’hui de l’organisation des collèges, les points communs, devraient permettre de mieux dégager par la suite les traits propres, les caractères originaux des établissements de notre aire d’étude. 
...
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